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Christophe Tarricone 
Pistes pour enseigner l’histoire de la Shoah au prisme des perpétrateurs 
 
Christophe Tarricone interroge la place de la parole des perpétrateurs dans l’enseignement 
de la Shoah. À travers des exemples précis de témoignages, il montre l’intérêt de cette entrée 
pour enseigner la Shoah aux élèves, les entrées possibles, mais soulève également les 
limites de ces points de vue. À l’heure où « l’ère des témoins » semble achevée, il ouvre des 
perspectives pédagogiques différentes en insistant sur le regard critique à développer auprès 
des élèves. 
 
La question de l’enseignement de la Shoah au prisme des perpétrateurs est devenue assez 
classique pour essayer de comprendre l’avènement de la violence génocidaire en allant aux 
sources de cette violence.  
 
Toutefois, la parole des perpétrateurs pose question. Il faut d’ailleurs éviter de mettre les 
élèves à la place des perpétrateurs car ces hommes, qui sont devenus des criminels de 
masse, n’ont rien d’ordinaire (témoignage de Primo Lévi) : 
 

 
Le comportement ordinaire de l’espèce humaine n’est pas d’assassiner, d’exterminer. Par 
ailleurs, il faut se départir de l’idée que l’usage de ces témoignages permettra d’expliquer 
complètement et de façon convaincante cette violence.  
 
La parole du bourreau doit faire l’objet d’un examen très critique devant l’élève d’autant plus 
que la parole des victimes est moins utilisée que par le passé. La parole des perpétrateurs 
doit absolument être contrebalancée, car ils cherchent à justifier leur passage à l’acte et à se 
faire passer eux-mêmes pour des victimes du système nazi (cf. témoignage du responsable 
du centre de mise à mort de Treblinka, Franz Stangl : Gitta Sereny, Au fond des ténèbres, 
Denoël, 2007). Le risque est donc de banaliser le mal devant les élèves en laissant penser 
que tout un chacun est un perpétrateur potentiel. Cette parole n’a pas plus de légitimité que 
la parole des victimes. 
 
 
 1er exemple : extraits des rapports des Einsatzgruppen en URSS, massacre de Babi 
Yar (septembre 1941) 
 
Ces rapports destinés à rendre compte de chaque intervention sont très nombreux. Recopier 
ces documents sans les mettre à distance est une erreur pour un historien. L’exemple ci-
dessous permet de montrer les limites de cette entrée : un mois s’est écoulé entre le 
massacre et la date du rapport. Cela signifie qu’il ne s’agit pas du rapport original mais d’une 
synthèse réécrite à Berlin pour répondre à un objectif : montrer aux autorités que leurs ordres 
sont exécutés avec efficacité.  
 



 
 
La confrontation de ce rapport avec l’extrait de l’ouvrage de Jean Lopez et Lasha Otkhmezuri, 
(Barbarossa, 1941 : la guerre absolue, Passés composés, 2019) est intéressant car les deux 
historiens s’en tiennent à son contenu littéral pour décrire l’événement. Or, il est nécessaire 
de croiser ce rapport avec d’autres sources : témoignages des Ukrainiens, sources littéraires, 
… qui ne correspondent pas au récit des perpétrateurs. Ces récits montrent au contraire que 
le massacre n’a pas été exécuté sans difficultés, ni résistance. Les Juifs de Kiev ont été 
contraints de se présenter sous peine d’être immédiatement assassinés. Ils ont été 
pourchassés, arrêtés chez eux, dans les synagogues…  La chasse aux Juifs a duré plusieurs 
semaines à Kiev, car un grand nombre d’entre eux a cherché à échapper au massacre, ce 
que le rapport ne montre pas.  
 
 2e exemple : les photographies du crime 
 
Les photographies présentent une violence esthétisée, comme en témoignent les 
photographies du rapport Stroop chargé de liquider le ghetto de Varsovie (1943) en réponse 
à une demande de sa hiérarchie (Krüger). Trois exemplaires de ce recueil de 52 
photographies ont été réalisés (un pour Stroop, un pour Krüger, un pour Himmler). Ces 
images ne permettent pas d’appréhender la réalité de l’évènement car elles esthétisent la 
violence par une mise en scène. Ces images montrent en réalité le regard des nazis. Sur ces 
images, les victimes sont systématiquement apeurées et dégradées (photographies de 
victimes nues, handicapées). Aucun des Juifs ne porte le brassard qui leur était imposé par 
les autorités nazies, ce sont donc des combattants mais on les montre en vaincu.   
 
Autre exemple avec L’Album d’Auschwitz réalisé au service de l’affirmation de la compétence 
de Rudolf Höss. Plusieurs éléments témoignent de la mise en scène : convoi arrivé de jour, 
absence de violence et de désordre lors de la sélection. Ces images doivent être confrontées 
aux autres sources documentaires : récits de témoins (Schlomo Venezia, par exemple), 
carnet de croquis anonymes trouvés en 1947 à Auschwitz qui montrent la violence lors de 
l’arrivée des convois et la sélection. 
 



Plusieurs entrées sont possibles pour étudier la place des perpétrateurs dans les 
violences nazies. 
 
L’entrée par les générations 
 
Cette entrée a été développée par plusieurs historiens allemands (travaux de Michaël Wildt) 
et français (travaux de Christian Ingrao). Elle s’intéresse, notamment, aux soldats de la 
Seconde Guerre mondiale qui étaient enfants ou adolescents durant la Première Guerre 
mondiale et part de l’hypothèse que ce premier conflit mondial a forgé chez ces hommes une 
certaine conception de l’histoire et de la guerre. Plusieurs sources existent :  
 
Les « récits de vie », sorte de curriculum vitae rédigés par les soldats lors de leur entrée dans 
la SS. Certains y racontent leur expérience de la Première guerre mondiale alors qu’ils étaient 
enfant ou adolescent. Trois faits saillants émergent : l’entrée en guerre, l’expérience du deuil 
et les privations, mais les références à la guerre sont finalement assez très rares. Ce silence 
est révélateur du traumatisme subi par ces hommes.  

 
Exemple de Werner Best qui a une quinzaine d’années au moment de la Première guerre 
mondiale et narre le traumatisme de cette guerre et des évènements qui l’ont suivie : 

 

 
 

 
 

Autre exemple : Sébastien Haffner qui écrit son expérience de vie d’opposant au nazisme 
(Histoire d’un Allemand, Actes Sud, 2002) : 

 



 
 
 
L’entrée par les témoins : l’exemple des Polonais. 
 
Il s’agit de travailler à partir de témoignages de populations non-allemandes qui ont été 
témoins des meurtres nazis. Dans sa trilogie (victimes, bourreaux et témoins), Hilberg (La 
destruction des juifs d’Europe, Folio, 2006) présente ces témoins comme des observateurs 
passifs, n’ayant joué aucun rôle dans les évènements. Mais cette vision est aujourd’hui 
dépassée.  
 
En Pologne, le nombre de survivants juifs est limité. Les survivants sont souvent les rescapés 
des déportations forcées en URSS. Par leur action, certains Polonais ont joué un rôle direct 
dans le génocide en participant aux opérations comme Jan T. Gross le montre son livre sur 
le massacre des Juifs de Jewbane (Les Voisins : 10 juillet 1941 un massacre de juifs en 
Pologne, Fayard, 2002). La grande majorité de la population polonaise portait un regard très 
hostile sur les Juifs. Il leur était pratiquement impossible de survivre en dehors des ghettos 
tant l’antisémitisme était profondément ancré dans la société polonaise : 
 
Quelques exemples de documents :  
 

- Témoignage d’un Polonais évoquant le parcours de Bronistaw Krytowski recherché 
par les autorités polonaises d’après-guerre pour son hostilité à l’égard du pouvoir 
communiste. À cette occasion, le témoin évoque son rôle dans les persécutions 
antisémites pendant la Seconde guerre mondiale. 



 
 
 
 

- Autre exemple, celui d’une juive polonaise qui parvient à s’enfuir d’un convoi en 
direction de Treblinka. Elle survit à la guerre et raconte son expérience de la vie en 
clandestinité.  

 
 
 
 
 
 
 



- Dernier exemple qui montre la participation d’une partie de la population polonaise à 
la chasse aux Juifs : 

 

 
 
 
L’entrée par le genre 
 
Pour étudier le rôle des femmes dans la Shoah, deux références s’imposent : 

 
 
Dans les Furies d’Hitler, Wendy Lower montre l’expérience des femmes dans les opérations 
en Europe de l’Est : femmes d’officiers SS, colons, secrétaires, infirmières … Parmi ces 
femmes, une trentaine de milliers sont certifiées par la SS et participent volontairement à la 
violence meurtrière.  
 
Elissa Mailänder, quant à elle, évoque le rôle des femmes allemandes dans la surveillance 
des camps de concentration, notamment à Ravensbrück, et tente d’en faire un portrait type : 
célibataires, avec un faible niveau d’instruction, issues de catégories sociales peu favorisées.  
 
Elles trouvent dans leur travail une forme d’ascension sociale. Dans l’exercice de leurs 
fonctions, elles font également usage de la violence de façon régulière et forte.  



 
 
Ce basculement vers la violence est lié à l’embrigadement de femmes qui vivent ensemble, 
portent l’uniforme et forment un groupe qui n’accepte pas un comportement différent de celui 
qui est attendu par l’institution. 
 
 
 L’entrée par les collaborateurs des nazis 
 
Exemple : Francis ANDRÉ, collaborateur français grenoblois. Il participe à l’assassinat de 
160 personnes dont une majorité de Juifs. Il s’affirme comme un antisémite et un 
antibolchevique convaincu. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 



Conclusion : « Faut-il être motivés pour tuer ? » (Nicolas Mariot) 
Entre conception raciale de la guerre, analyse situationnelle et brutalisation 
combattante. 
 
Pour la Wehrmacht, il faut d’abord comprendre que la violence est organisée, légitimée par 
des ordres donnés aux soldats par les autorités allemandes. Dès 1941 et l’entrée à l’est, la 
justice militaire est pervertie et dès juin 1941, des ordres légitiment l’assassinat des civils.  
 
 

 
 
Les Hommes sont préparés idéologiquement à la guerre avec des discours diabolisant 
l’ennemi : la guerre est qualifiée « d’asiatique » ; on se prépare à affronter des barbares. 

 
 
D’ailleurs, les journaux ou les lettres de soldats témoignent de cette idée de légitime défense, 
y compris dans l’assassinat des civils. Cette déshumanisation de l’ennemi s’explique par le 
ressort de la propagande subie depuis des années et qui trouve sa cristallisation à l’est : 
« derrière les peuples barbares de l’est, il y a le Juif ».  
 
 



 
 
 

 
Très vite la guerre à l’est se « démodernise », se « barbarise » et donne lieu à des violences 
brutales comme en témoigne cette lettre de Walter Mattner à sa femme. 
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